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À la mémoire de Jean-Pierre Taillandier


        Avertissement au lecteur

        
            L’intrigue se déroule entre l’été 1783 et la fin de l’année 1789, période de grands bouleversements climatiques, économiques, sociaux et politiques dans le royaume de France.

             

            La plupart des personnages de ce roman ont existé. Outre les plus connus comme le duc d’Orléans, futur Philippe-Égalité, Jacques Brissot de Warville, le père Louis Cotte, Pierre-Ambroise Choderlos de Laclos, Jacob Lambertz, Pierre-Henri Seignette, Louis-Benjamin Fleuriau, Nathaniel Parker-Forth, le boulanger Denis François ainsi que l’acteur Bordier n’ont pas été inventés pour les besoins de l’histoire.

             

            Seuls Hippolyte ainsi que James et Sarah Lawson sont des personnages de fiction.

        

    


        
            Les grêles de juillet 1788 ayant anéanti les récoltes, l’hiver de 1789 fut doublement dur par la rigueur du froid et le manque de grains.

            Le peuple au moment des élections était ému par le ressentiment des souffrances que lui causait la disette. Il l’attribuait à des accaparements dont il désignait les auteurs qui appartenaient, selon lui, à la classe privilégiée.

            Archives départementales de la Loire, C35

             

            La force des idées n’est pas à nier, mais sans le jeu des acteurs qui les portent, avec leurs grandeurs et leurs faiblesses, les rapports de pouvoir et de concurrence, les manœuvres, aucune idéologie, même celle des Lumières, ne mène le monde.

            Jean-Clément MARTIN

        

    


            LA ROCHELLE, LE 14 JUILLET 1783

            
                
                Hippolyte eut une nouvelle quinte de toux – c’était la quatrième de la matinée. Cet obstiné brouillard curieusement dénué de toute trace d’humidité l’empêchait de respirer et lui irritait la gorge. Il n’était pas le seul ainsi incommodé. Nombre de vieillards et d’enfants en bas âge suffoquaient. Les plus fragiles mouraient. Une brume compacte, bien différente de celles que connaissait parfois la cité portuaire en automne, obscurcissait le ciel rochelais depuis plusieurs semaines. Selon les marins fraîchement débarqués, ce phénomène s’observait dans toute l’Europe.

                Depuis la fin juin, le ciel était opaque, chargé d’une étrange odeur de soufre. Même en l’absence de nuages, le soleil peinait à percer et, quand il y parvenait, il prenait une couleur rougeâtre, comme teinté de sang.

                « Attention, jeune étourdi ! Tu ne peux pas regarder devant toi au lieu de marcher le nez en l’air ? Tu as déchiré ma robe avec ton sabot ! »

                Cette apostrophe fit sursauter Hippolyte. Perdu dans ses pensées, il longeait les quais de la Grand’Rive en direction de l’appontement des grands navires, où venait d’accoster l’Aimable Nanette, tout juste arrivée de Saint-Domingue.

                « Je suis sincèrement désolé, madame, bredouilla-t-il, confus.

                — Mademoiselle ! corrigea la propriétaire de la robe, une jolie femme de vingt-trois ans. Mademoiselle Marie-Soulange Duperré.

                — Pardonnez-moi, mademoiselle. »

                Marie-Soulange Duperré le dévisagea un instant, amusée par son embarras. Le jeune étourdi avait un air légèrement exotique, avec ses cheveux frisés, son teint cuivré, ses yeux verts et ses lèvres généreuses.

                « Quel âge avez-vous ? Je ne crois pas vous avoir déjà rencontré. Êtes-vous d’ici ?

                — Je m’appelle Hippolyte et j’ai treize ans. J’habite tout près de la place Habert, à la Ville-neuve. Jacob et Catherine-Charlotte Lambertz ont eu la bonté de me recueillir après la mort de ma mère Toinette, qui était leur servante.

                — Et votre père ?

                — Je ne l’ai jamais connu », avoua Hippolyte en rougissant.

                C’était là un sujet qui le hantait depuis sa plus tendre enfance. Il était quarteron, et c’était à peu près tout ce qu’il savait de ses origines.

                « Je voudrais bien réparer ma maladresse, reprit-il pour détourner la conversation. Que pourrais-je faire pour vous être utile ? »

                Décidément, ce jeune homme était désarmant. Consciente de la gravité toute relative de l’attentat vestimentaire dont elle venait d’être victime et attendrie par la fragilité qu’elle devinait chez son jeune interlocuteur, Marie-Soulange sourit.

                « Eh bien, Hippolyte, venez donc demain à quatre heures de l’après-midi à l’hôtel Duperré, rue Dauphine. Je vous dirai comment réparer votre faute. »

                Comment ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Mais ce garçon au teint mat l’émouvait et l’intriguait, et l’idée de jouer un peu avec sa timidité l’amusait.

                Cette rencontre laissa Hippolyte perplexe. Son envie de flâner avait subitement disparu. Plus question de s’imprégner de l’ambiance si particulière du havre, avec ses senteurs exotiques, ses cris de matelots et ses grincements de poulies, encore moins de prêter un coup de main au déchargement des indigos ou de la mélasse. Il se demandait avec un mélange d’excitation et d’appréhension quel sort lui serait réservé le lendemain chez Marie-Soulange Duperré.

                Levant les yeux vers la grosse horloge de la place Barentin, il se rendit compte qu’il ne disposait plus que de dix minutes pour rentrer rue des Ormeaux, où Jacob Lambertz l’attendait pour lui donner sa leçon quotidienne.

                *
*      *

                Après la perte du Canada en 1763, l’activité économique de La Rochelle s’était ranimée avec le commerce triangulaire entre l’Afrique, les îles des Petites Antilles et de Saint-Domingue. Les négociants, catholiques ou protestants, contribuaient à l’essor de la ville, qui s’était développée entre les remparts de l’ancienne cité médiévale et l’actuelle enceinte.

                À l’orient, un quartier se développait depuis le début du XVIIe siècle sur d’anciens marais. L’absence d’un fond solide avait obligé à construire les maisons sur pilotis. Sur ces terrains s’élevaient des maisons de deux étages, plus confortables que celles de la cité médiévale. Les rues, bordées de fabriques et de commerces, s’y coupaient à angle droit.

                Jacob Lambertz venait de quitter l’aile gauche de son hôtel, rue des Ormeaux, entièrement dédiée aux grains et eaux-de-vie dont il faisait négoce. Une fois franchies la porte latérale et la cour, il pénétra dans le comptoir où il gérait ses affaires. De cinq heures à six heures, le lieu se transformait en salle de classe. Un seul maître : Jacob Lambertz. Un seul élève : Hippolyte, qui avait sa chambre au deuxième étage – celui des domestiques –, juste à côté de celle de Valentine, la fidèle cuisinière.

                À cinquante ans, l’honnête homme Jacob Lambertz présentait un début d’embonpoint et un teint vermeil qui trahissaient son goût de la bonne chère. Son visage reflétait une nature bienveillante et joviale. Son épouse Catherine-Charlotte, belle femme plantureuse de dix ans sa cadette, était issue d’une vieille lignée protestante, les Bonneau des Gardes. Quand leur vieille lingère s’était retirée à la campagne, les Lambertz avaient recueilli Toinette alors enceinte d’Hippolyte. Malheureusement, quelques années plus tard, la jeune femme avait été emportée par une dysenterie foudroyante. Sans descendance, le couple avait décidé de garder son fils. Quant au père, nul ne savait qui il était, excepté Toinette qui avait emporté son secret dans sa tombe. Une seule chose était sûre : il avait du sang noir. Dans la famille, le sujet était tabou, ce qui ne laissait pas de tourmenter le jeune quarteron.

                Depuis son arrivée de Brême, même s’il s’était adapté aux mœurs charentaises, Lambertz avait gardé de ses origines nordiques le respect de la ponctualité. La pendule marquait cinq heures : une fois de plus, Hippolyte était en retard ! Le négociant commençait à froncer les sourcils en tapotant sur son bureau avec impatience lorsque Hippolyte arriva enfin, tout essoufflé.

                *
*      *

                Les journées d’Hippolyte obéissaient à une discipline stricte. Tous les matins à huit heures, il se rendait aux magasins, où étaient entreposés le blé et l’eau-de-vie, afin de s’assurer en compagnie du contremaître et de son homme de main que rien n’avait été volé pendant la nuit. En effet, malgré le chien de garde et les deux chats, les rongeurs faisaient des ravages dans les vivres. Après les entrepôts, l’orphelin filait aux écuries. Il adorait les chevaux, et c’était avec un réel plaisir qu’il raclait le sol souillé de crottin, changeait la paille, donnait le fourrage et l’eau, brossait ses protégés tout en leur parlant affectueusement. Quelques caresses sur les museaux si doux et les flancs lustrés, et le voilà reparti. Un petit tour à la cuisine pour se laver les mains, humer les arômes alléchants du déjeuner, chiper un bout de pain. Valentine, la vieille cuisinière, s’affairait à ses fourneaux en faisant mine de ne rien voir. Après le déjeuner, direction le port, où Hippolyte s’enivrait des senteurs d’épices mêlées aux odeurs de goudron et interrogeait les équipages sur l’origine de leurs chargements tout en rêvant de grands départs vers des destinations lointaines… Mais à cinq heures précises, fini de rêvasser : il était temps de retourner aux choses sérieuses.

                Pièce entièrement dédiée à l’activité commerciale, le comptoir se situait dans une aile de l’hôtel du négociant. Une grande bibliothèque avec bureau à cylindre incorporé occupait tout un mur. C’est là que s’entassait toute la correspondance de la compagnie Gast-Lambertz devenue Lambertz Frères. Au milieu de la pièce, la table de travail où se signaient les contrats avait été débarrassée de sa paperasserie. Seul restait le journal des Affiches de La Rochelle, qui paraissait le vendredi.

                Jacob avait décidé de faire porter la leçon du jour sur le commerce des grains.

                « Nous avons vu la semaine dernière comment poussent le blé et les autres céréales, à quel moment se déroulent les travaux des paysans, ou encore l’importance de la température et de la pluie pour l’abondance des récoltes. Tu commences à comprendre que ces outils, le baromètre, le thermomètre ou la girouette, apportent des indications précieuses sur les moissons à venir. Mais aujourd’hui, nous passons à l’étape suivante. Produire et récolter, c’est bien. Encore faut-il vendre ; c’est le rôle des marchands. Demain, nous étudierons la transformation des grains en farine puis en pain. »

                Hippolyte ne put réprimer un bâillement.

                « Ces notions t’ennuient, mon pauvre enfant, dit Lambertz. Il te faut pourtant les assimiler. Nous avons eu il y a quelques années un grand ministre, Turgot. Il a d’abord été l’intendant du Limousin. Comme de tout temps, il arrivait que les récoltes d’une province soient compromises par des perturbations climatiques. Les prix étaient élevés, les gens avaient du mal à se nourrir. C’était la disette. Dans le même temps, dans la province voisine, épargnée par les caprices de la nature, la récolte était trop abondante, ce qui pénalisait les paysans à qui l’on proposait des prix trop bas. Pourtant, alors qu’il aurait été simple que la province excédentaire vînt au secours de sa voisine déficitaire, les règlements ne permettaient pas de tels échanges. N’était-ce pas absurde ?

                — En effet, monsieur, répondit Hippolyte.

                — Eh bien, Turgot pensait comme toi. »

                Lambertz sortit du tiroir de son bureau un ancien numéro de la Gazette où était publié l’arrêté de Turgot et le résuma à l’intention d’Hippolyte :

                « La liberté du commerce est le meilleur moyen d’établir l’équilibre entre le superflu et le nécessaire. En temps de disette, la cherté des marchandises est inévitable. En intervenant, le gouvernement ne peut qu’aggraver le mal. La liberté de circulation des grains est le seul moyen d’éviter les différences excessives entre les prix des subsistances, suivant les saisons et l’importance des besoins. »

                Hippolyte avait du mal à se retenir de bâiller. Cette science économique dont Lambertz essayait de lui inculquer les bases lui paraissait bien ennuyeuse.

                « Cette loi a provoqué des tumultes il y a huit ans, poursuivit Lambertz impitoyablement. Lorsqu’elle est entrée en vigueur en 1775, la récolte a été catastrophique. Des émeutes contre la cherté du pain ont éclaté un peu partout. La guerre des farines, cela te dit quelque chose ? C’est à cause d’elle que Turgot a dû renoncer à ses réformes. Tu comprends maintenant les conséquences d’une loi et l’importance de l’économie ? »

                Mais l’élève n’écoutait plus. Il fila vers la cuisine où Catherine-Charlotte lui avait préparé une tartine de confiture.

            

        


            LA ROCHELLE, LE 15 JUILLET 1783

            
                
                Depuis sa mésaventure de la veille, Hippolyte avait glané quelques informations sur Marie-Soulange. L’adresse où elle l’avait convoqué était celle d’un bel hôtel particulier, ce qui témoignait du statut social de la famille. Il avait découvert que les Duperré appartenaient à la noblesse normande, que le frère aîné de Marie-Soulange avait hérité de la charge paternelle de trésorier des Guerres, de la Marine et des Colonies et se répandait en prodigalités. Rue des Ormeaux, Hippolyte poursuivit son enquête :

                « Connaissez-vous les Duperré ?

                — Nous ne nous fréquentons pas, répondit Catherine-Charlotte. Ce sont des catholiques. La veuve Duperré a été mariée à quatorze ans et a eu vingt-deux enfants. Elle est connue pour sa fermeté d’âme et son érudition, et tient avec sa fille Marie-Soulange le salon littéraire le plus brillant de la ville. Mais pourquoi me demandes-tu cela ?

                — Oh, comme ça… J’ai eu une altercation sans gravité avec un de leurs domestiques », mentit Hippolyte.

                Le « Bonjour ! » qui l’accueillit à son arrivée rue Dauphine était enjoué et espiègle. Marie-Soulange le fit entrer dans le vestibule et l’invita à s’asseoir sur le siège placé à droite de la porte. Le jeune homme obtempéra, gauche et intimidé.

                « Vous m’avez bien dit que vous habitiez vers la place Habert où doit se construire un nouvel arsenal militaire ?

                — Oui, c’est exact.

                — C’est le capitaine Choderlos de Laclos qui a la responsabilité de ce chantier. Veuillez lui transmettre ce billet de ma part, et nous serons quittes.

                — Cela sera fait, acquiesça Hippolyte en prenant la lettre cachetée à la cire. C’est tout ?

                — C’est tout. Vous pouvez disposer.

                — Merci. Au revoir, mademoiselle », bredouilla le quarteron en quittant les lieux, à la fois soulagé et déçu.

                Il s’était attendu à une punition beaucoup plus compliquée, à quelque gage extraordinaire. En devenant le messager d’un jour, il soldait à bon compte sa distraction de la veille. Mais pourquoi Marie-Soulange n’envoyait-elle pas l’un de ses domestiques remettre ce pli à son destinataire ?

                Pressé d’accomplir sa mission, il trébucha sur l’un des pavés qui avaient servi à lester les navires chargés de fourrures en provenance du Canada ou de la Baltique. Il descendit la rue du Minage, s’abrita sous les arcades, fit halte à la fontaine du Pilori pour se rafraîchir et reprit la direction de la place Habert.

                Il comprenait maintenant pourquoi des hommes en uniforme arpentaient le quartier en traçant des plans. Un officier d’une quarantaine d’années, maigre et d’apparence austère, donnait ses instructions à deux soldats. Intimidé, Hippolyte attendit qu’il eût terminé pour s’adresser à lui :

                « Pardon, monsieur, je dois remettre ce message au capitaine Choderlos de Laclos. Pourriez-vous me dire où il se trouve ?

                — Jeune homme, je suis le capitaine Choderlos de Laclos. Donnez et attendez un instant. »

                Il décacheta la lettre et eut un sourire ironique en lisant la signature.

                
                    Monsieur,

                    J’ai ouï-dire que vous souhaitez présenter votre dernier ouvrage dans le salon littéraire que ma mère et moi-même animons. Il n’en est pas question. Vos Liaisons dangereuses ne sauraient y trouver place.

                    Adieu.

                    Mademoiselle Marie-Soulange Duperré

                

                L’officier s’installa devant son écritoire, réclama une feuille et sa plume et rédigea deux lignes lapidaires avec l’air de savourer sa prose :

                
                    Mademoiselle, ayant décidé de me marier à La Rochelle d’ici six mois, je compte sur vous.

                    Pierre-Ambroise Choderlos de Laclos

                    PS : Au cas où vous l’ignoreriez, je réside rue Saint-Antoine, à deux pas de chez vous.

                

                Il cacheta la lettre et ordonna à Hippolyte de la porter sur-le-champ rue Dauphine.

            

        


            LA ROCHELLE, LE 16 AOÛT 1783

            
                
                On l’appelait « météorologie ». Lambertz avait décidé de consacrer sa journée à cette science en plein essor. Grâce aux connaissances acquises, il pouvait déjà prédire l’importance des récoltes à venir et par conséquent les quantités et la qualité des eaux-de-vie que l’on en tirerait. Ainsi, il était en mesure non seulement d’anticiper les prix des produits agricoles, mais aussi de déterminer le moment opportun pour acheter ou revendre.

                Lambertz avait acquis divers instruments, notamment une girouette à axe mobile qui indiquait la direction du vent et un thermomètre à esprit-de-vin gradué en degrés Réaumur, étalonné à zéro degré pour la glace fondante et à quatre-vingts degrés pour l’ébullition de l’eau, placé au nord sur le rebord de la fenêtre de sa chambre à coucher. Dans son salon se trouvaient aussi plusieurs baromètres, dont un à colonne de mercure, particulièrement fiable.

                Le négociant partageait sa passion de la météorologie avec Pierre-Henri Seignette ainsi qu’avec son neveu Louis-Benjamin Fleuriau. L’oncle avait installé sa station d’observation au premier étage de la tour de la Lanterne, un édifice érigé le long du chenal menant au port, servant non seulement d’amer aux navires, mais aussi de prison. Ancien maire de La Rochelle, Seignette était le correspondant local de la Société de météorologie palatine de Mannheim, à laquelle appartenaient également les villes de Marseille et de Dijon. En France, un réseau associant médecine et météorologie s’était aussi mis en place, celui de la Société royale de médecine, créé à l’initiative de Félix Vicq d’Azyr, le médecin de la reine, et du père Louis Cotte, auteur d’un Traité de météorologie. Sur l’ensemble du territoire, une centaine de médecins faisaient parvenir leurs observations à la Société dans le but de déterminer s’il existait un lien entre le climat et la santé des sujets du royaume.

                « Mon cher Hippolyte, dit Lambertz à son jeune élève qui venait de le rejoindre, je vais acheter un registre et tenir un vrai journal météorologique. Il me servira aussi de livre de raison, et j’y inscrirai les événements marquants du mois. Je suis sûr que les générations futures en comprendront l’utilité. »

                Devinant que cette corvée lui reviendrait sans doute bientôt, Hippolyte regardait d’un air résigné son protecteur reporter sur des feuilles volantes les valeurs indiquées par le thermomètre ainsi que les vingt-sept pouces onze lignes ou vingt-huit pouces deux lignes du baromètre. « Au diable la science et sa méthodologie », se disait-il avec un soupçon d’ingratitude. Dehors, il faisait un temps superbe, et il avait soudain l’impression de suffoquer dans cet univers d’instruments et de chiffres. Que n’aurait-il pas donné pour prendre ses jambes à son cou et courir respirer l’air vivifiant du port en écoutant les marins se héler d’un pont à l’autre dans des langues inconnues !

            

        


            LA ROCHELLE, LE 25 AOÛT 1783

            
                
                Heureusement, neuf jours plus tard, Hippolyte était revenu à de meilleures dispositions. Il n’aurait jamais imaginé que cette journée de la Saint-Louis 1783 marquerait le tournant de sa jeune existence. Pour la première fois, il accompagnait Lambertz à l’une des séances que les météorologistes rochelais organisaient régulièrement. La réunion se tenait chez Louis-Benjamin Fleuriau, rue de Dompierre, au cœur de la vieille ville, dans le magnifique hôtel particulier construit par Fleuriau père, qui avait fait fortune dans les plantations de canne à sucre de Saint-Domingue.

                Louis-Benjamin avait été envoyé en Suisse pour y suivre une scolarité conforme à la RPR, « religion prétendue réformée », comme la surnommaient ironiquement certains catholiques. À Genève, grâce à Horace-Bénédict de Saussure et à d’autres maîtres tout aussi prestigieux, il avait été attiré par les sciences naturelles, en particulier par la géologie et la météorologie. Depuis, il faisait suivre ses observations quotidiennes au père Cotte.

                Fleuriau allait pouvoir comparer ses données avec celles de son oncle, le correspondant de la Société palatine de Mannheim, et avec celles, à usage plus personnel, de Lambertz. Se retournant, le maître de maison s’adressa à Hippolyte :

                « Saviez-vous, jeune homme, qu’il y a près de trente ans La Rochelle a été choisie, plutôt que Paris, Genève ou Lyon, comme site de référence en matière de climat tempéré ?

                — Parce que c’était la ville natale de monsieur de Réaumur, osa le quarteron.

                — Pas seulement, la communauté scientifique était en quête d’un lieu dans l’hémisphère nord dont le climat serait le plus proche possible de la moyenne terrestre universelle. La Rochelle répondait aux trois objectifs fixés : une latitude à équidistance de l’équateur et du pôle, un environnement plat et donc dénué de reliefs, enfin un endroit se trouvant au niveau de la mer, évitant ainsi les corrections de mesure en fonction de l’altitude. D’où l’importance de nos travaux !

                — Monsieur Fleuriau, votre oncle Seignette vient d’arriver », annonça un domestique en ouvrant la porte du salon.

                Hippolyte rajusta le col de sa veste. Il était impressionné à l’idée de rencontrer ce savant qui s’était rendu célèbre en participant avec Walsh, membre de la Royal Society of London, aux fameuses expériences sur la torpille, visant à démontrer les propriétés électriques de ce poisson capable d’engourdir quiconque le touchait.

                Il vit entrer un homme imposant d’une cinquantaine d’années.

                « Veuillez m’excuser du retard, dit Seignette. Je voulais terminer l’inventaire du cabinet de curiosités et d’histoire naturelle que Clément Lafaille a légué à notre académie.

                — De quoi s’agit-il ? demanda Lambertz.

                — D’une bibliothèque d’un millier de volumes et de dix grandes vitrines sculptées consacrées à la conchyliologie. Cet ensemble va rejoindre les médailles d’argent du précédent legs de Lafaille – vous savez, ce trésor gallo-romain découvert sur l’île d’Oléron. Nous allons acheter une maison contiguë à la mairie pour ouvrir ces collections au public.

                — Si vous le permettez, mon oncle, nous pourrions aborder l’ordre du jour, l’interrompit Fleuriau.

                — Vous avez raison, dit Seignette. Eh bien, puisque nous voici enfin tous trois rassemblés, ou plutôt tous les quatre en comptant le jeune assistant de Jacob, nous allons pouvoir confronter nos points de vue et harmoniser nos méthodes. Comme il ne nous est pas toujours facile de nous réunir, Hippolyte pourra désormais nous servir de coursier », ajouta-t-il en posant sur ce dernier un regard bienveillant.

                Hippolyte retint un soupir : « Encore ! »

                L’objet de la réunion portait sur ce curieux été accompagné d’un brouillard tenace et d’une étrange nature. En raison de son odeur de soufre caractéristique, certains prêtres prétendaient qu’il s’agissait d’un avertissement divin adressé aux peuples pécheurs voués aux Enfers. Bien sûr, les hommes des Lumières haussaient les épaules face à ces balivernes. Dans un premier temps, ils avaient évoqué des émanations issues des entrailles de la terre au décours du terrible séisme qui avait secoué Messine et toute la Calabre. Mais une nouvelle explication impliquant un volcan d’Islande, le Laki, semblait devoir faire consensus. Depuis son éruption en juin, la montagne émettait de façon continue un épais nuage qui asphyxiait toute l’Europe.

                « En cette fin août, le nombre de journées de brouillard est déjà deux fois plus important que celui d’une année ordinaire, remarqua Lambertz. Et les mois de septembre à décembre n’ont pas encore fourni leur contingent.

                — Il est certain que ce brouillard nous vient de cette montagne du Laki, intervint Fleuriau. Les témoins rapportent de monstrueuses émanations de poussières et de gaz hautement toxiques. L’herbe et l’eau sont contaminées, et les moutons meurent par milliers. En juin, quelques jours après l’éruption de ce volcan, ce nuage a envahi tout le ciel de l’Europe. »

                Lambertz demanda si les nombreuses secousses ressenties à La Rochelle, un peu partout en Europe et plus particulièrement à Messine, participaient également d’une activité anormale des profondeurs de la terre ou s’il ne s’agissait que d’une pure coïncidence.

                « Dans tous les cas, en Italie les volcans crachent régulièrement du feu et n’ont jamais obscurci le ciel à ce point, souligna Fleuriau.

                — En revanche, et c’est le négociant qui parle, les plantes n’apprécient guère ce brouillard, reprit Lambertz. En France, les rendements agricoles baisseront, mais ils resteront corrects. Ce ne devrait pas être le cas en Angleterre. Mon ami Lawson m’a chargé de préparer un chargement de grains qu’il convoiera vers son pays. Notre roi devrait permettre l’exportation de ces denrées pour y empêcher la disette. »

                Seignette écoutait d’une oreille distraite. Perplexe, il dévisageait Hippolyte. Les traits du quarteron lui rappelaient quelqu’un. Mais qui ?

            

        


            LA ROCHELLE, LE 28 AOÛT 1783

            
                
                Grâce à ses relations dans les milieux politiques, James Lawson n’ignorait pas que les diplomates anglais qui travaillaient au traité destiné à mettre fin à la guerre d’Indépendance américaine avaient également demandé à Louis XVI d’ouvrir ses ports aux navires anglais pour approvisionner le plus vite possible leur pays en céréales. Lawson avait tout naturellement pris attache avec la compagnie Lambertz Frères.

                Le négociant britannique était descendu à l’auberge de la Croix d’or, bâtie sur les fortifications datant du Moyen Âge, à la limite de la Ville-neuve. D’abord, il s’était rendu à la pointe des Minimes, d’où l’on pouvait encore distinguer à marée basse les vestiges de la fameuse digue de Richelieu qui avait permis d’affamer La Rochelle rebelle lors de son siège en 1727 et 1728, avant de déambuler dans la vieille ville, pleine de charme avec les deux tours majestueuses qui gardaient l’entrée du port, ses imposants hôtels particuliers construits par de riches armateurs, ses rues bordées d’arcades et ses maisons à pans de bois.

                Mais Lawson n’était pas là pour un voyage d’agrément. Dans le nord de l’Europe, suite aux températures anormalement basses de cet été pourri, au manque d’ensoleillement, aux pluies de cendres et aux dépôts acides, la nature était malade, tout dépérissait et mourait, plantes, bêtes et hommes. S’attendant à des récoltes insuffisantes, l’Anglais venait en Aunis charger des grains pour les ramener à Londres. Cette journée s’annonçait cruciale.

                Lawson discutait avec l’aubergiste quand Hippolyte vint le chercher pour le conduire rue des Ormeaux, à deux pas de l’auberge. Chemin faisant, ils se mirent à discuter.

                « À quand remonte la création de votre compagnie ? s’enquit Hippolyte, surmontant sa timidité.

                — Elle a été fondée par mes aïeux en 1713, juste après la fin de la guerre de Succession d’Espagne. Comme de nombreux habitants de Jersey, mes ancêtres ont fait de leur île une plaque tournante du commerce renaissant.

                — Une plaque tournante du commerce ?

                — À Jersey, comme à Guernesey, les vins et les eaux-de-vie échappent à l’impôt, expliqua Lawson. Les marchands anglo-normands en importent donc d’importantes quantités pour les revendre ensuite sans taxe en Angleterre.

                — Très astucieux, observa Hippolyte avec un sourire amusé.

                — Ce n’est pas tout, poursuivit Lawson, encouragé par l’intérêt de son interlocuteur. Ma famille s’est installée à Londres pour y vendre les produits fournis par notre cousin Jean Martell, établi à Cognac.

                — Quelle remarquable organisation ! s’exclama Hippolyte.

                — Mon père est venu il y a trente-cinq ans à La Rochelle. Il voulait m’y envoyer comme commis. Malheureusement, Jean Gast, le correspondant de Martell, venait de recruter un jeune Allemand qui lui donnait entière satisfaction. C’était justement ce Jacob Lambertz chez qui vous me conduisez ! »

                Lawson et Lambertz étaient de la même génération. Tous deux avaient quitté leur terre d’origine, la province du Schleswig-Holstein pour Jacob, Jersey pour James. Doués du même sens pratique, ils sympathisèrent aussitôt et, à peine assis dans le comptoir devant un verre d’eau-de-vie, engagèrent la conversation comme s’ils se connaissaient depuis toujours.

                « Les circonstances de la vie sont parfois étranges, mon cher Jacob, commença Lawson. Comme je n’ai pu faire mon apprentissage à La Rochelle, mon père m’a envoyé aux colonies d’Amérique. J’aurais dû y passer le reste de ma vie, mais les circonstances en ont décidé autrement. » Il soupira et reprit : « Mon affaire américaine prospérait. Mais la Tea Party a brutalement mis fin à mes activités.

                — La “Tea Party” ? répéta Lambertz sans comprendre.

                — Une rébellion. À Boston, le 16 décembre 1773, une soixantaine de colons américains déguisés en Indiens ont saccagé toute ma cargaison de thé, que j’avais chargée sur l’Eleanor. Ils s’en sont pris à deux autres bâtiments et ont jeté en tout plus de trois cents caisses à la mer.

                — Quelle était la raison d’un acte aussi absurde ?

                — C’était une façon d’exprimer leur mécontentement face à la hausse des taxes décidée par la couronne britannique pour combler le déficit engendré par la prise du Canada.

                — Ainsi, vous étiez ruiné ?

                — Presque. Bref, la perte de mes marchandises n’était pas de nature à me rendre les Insurgents très sympathiques. J’ai refusé de me joindre à eux et je suis rentré en Angleterre. »

                Lambertz hochait la tête d’un air plein de compréhension. Il fit signe à un domestique d’apporter deux autres verres d’eau-de-vie et entreprit de se raconter à son tour.

                « Mon cher James, bien que d’origine allemande, je me considère comme français. J’habite à La Rochelle depuis l’âge de dix-neuf ans. Je m’y suis marié et me suis adapté aux coutumes et au rythme de la vie de cette cité. Le fait qu’elle soit l’un des bastions du protestantisme en France m’y a sans doute aidé. »

                Il expliqua qu’à son arrivée les activités du port se concentraient sur l’exportation du vin, du sel et des eaux-de-vie, sur l’importation de bois des villes hanséatiques et de fourrures du Canada et sur la pêche à la morue. Mais, avec le traité de Paris de 1763 et la perte de la Belle Province, la ville avait connu un sérieux déclin.

                « C’est alors que des échanges d’une tout autre nature se sont développés. En droiture vers les Petites Antilles et Saint-Domingue pour le sucre ou l’indigo et triangulaires via l’Afrique pour la traite des Noirs. »

                Lawson fronça les sourcils.

                « Non, ne croyez surtout pas que j’y aie pris part, se défendit Lambertz, percevant sa désapprobation. Quand Jean Gast m’a proposé de me prendre pour associé, j’ai accepté. Mon frère Gerhard, qui travaillait dans l’entreprise familiale à Brême, m’a rejoint. Aujourd’hui, il est mon associé et s’est installé à Tonnay-Charente1 avec Jean Lallemand, un homme du cru.

                — Comment fonctionne votre collaboration avec la maison Martell ?

                — Nous sommes les chargeurs attitrés de ses eaux-de-vie. Les barriques de vingt-sept veltes2 sont entreposées dans nos magasins le long des quais de la Charente avant d’être chargées sur les navires. Les fûts qui vous sont destinés passent par Jersey avant d’arriver à Londres. »

                Lawson amena la conversation sur le sujet qui l’intéressait vraiment.

                « Nous sortons d’un été pourri marqué par des brumes toxiques à l’odeur soufrée qui ont fait des ravages dans toute l’Angleterre. Cette année, nos récoltes sont catastrophiques. Je suis venu vous prier de m’organiser le chargement de deux navires. J’aurais besoin de trois cents tonneaux de farine et de trente barriques de vingt-sept veltes d’eau-de-vie. J’ai préféré devancer la signature du traité de paix entre nos deux pays qui n’interviendra qu’au début du mois de septembre et s’accompagnera, je le sais de source sûre, d’une autorisation d’exportation des grains. »

                Lambertz répondit que le nuage évoqué par Lawson avait également sévi sur les côtes d’Aunis, mais qu’heureusement son impact y avait été nettement moins grave. Quant à la commande, ses correspondants avaient déjà été prévenus, elle serait honorée dès que le décret royal serait promulgué. Un navire de trois cents tonneaux était en cours d’affrètement dans le port d’Aligre, sur les bords de la rivière de Marans.

                « Merci, dit Lawson avec une évidente satisfaction. Vous avez gardé de vos origines une remarquable efficacité ! »

                Lambertz sourit et leva son verre d’eau-de-vie. Maintenant qu’il avait répondu aux préoccupations de son visiteur, il allait enfin pouvoir parler de sa passion : la météorologie.

                « L’élaboration de cette délicieuse eau-de-vie que nous dégustons est soumise à de nombreux aléas. Les vignerons, brûleurs, distillateurs et négociants sont tous tributaires du soleil, de la pluie et des vents. Le commerce des vins et des eaux-de-vie est soumis aux caprices du temps. Ainsi, si la vigne est peu chargée en raisins, la quantité d’eau-de-vie obtenue sera peu importante mais se vendra plus cher. Le résultat s’inverse quand elle regorge de raisins. Depuis quelque temps, je tiens un journal dans lequel je consigne mes observations météorologiques. Pour moi, c’est devenu un outil aussi précieux que mes livres de comptes. »

                James Lawson était captivé. Dans la marine anglaise, il était naturel de s’intéresser au temps et d’anticiper les tempêtes et autres phénomènes atmosphériques susceptibles d’altérer la bonne marche du vaisseau, mais un siècle plus tôt il n’aurait pas fallu afficher à terre son savoir, une loi3 de 1677 allant jusqu’à punir du bûcher les sorciers auxquels pouvaient être assimilés les « faiseurs de pluie » ou autres « prophètes du temps ».

                Cependant, les variations climatiques pouvaient avoir de graves répercussions sur le cours des sociétés et les modes de vie. Ainsi, les séries de famines en Écosse et en France de la fin du XVIIe siècle avaient coïncidé avec des périodes de grand froid accompagnées de précipitations estivales surabondantes qui avaient entraîné une hausse des prix.

                « Pour l’anecdote, reprit Jacob, savez-vous que la conversion de la Basse-Autriche à la bière remonte aux hivers très rigoureux de la fin du XVIe siècle ? Le prix du vin s’est tellement envolé que le peuple s’est tourné vers la bière, au prix plus abordable.

                — Chez nous aussi, cher Jacob, la bière produite sur place est beaucoup moins chère que les vins que nous importons. Notre climat n’est guère propice à la vigne. De l’influence du climat et de ses dérangements sur les us et coutumes, voilà un beau sujet de réflexion, observa Lawson.

                — En effet. Aussi avons-nous besoin d’informations et de moyens pour comprendre. C’est la raison d’être des réseaux qui voient le jour, comme la Société royale de médecine à Paris ou la Société de météorologie palatine à Mannheim. Grâce à leurs travaux, on sera en mesure aussi d’anticiper ces déchaînements des éléments qui déséquilibrent les économies et plongent parfois les sociétés dans le chaos. »

                James Lawson écoutait attentivement. Il devinait l’exploitation politique qui pouvait être faite de ces accidents de la nature. Lorsque les populations étaient plongées dans le désarroi le plus complet par la disette, elles se montraient plus crédules devant la rumeur et devenaient faciles à manipuler.

                « À table ! »

                Catherine-Charlotte venait de faire irruption dans le comptoir. Trêve de discussions, il était l’heure de passer à la salle à manger.

                Pour l’occasion, la maîtresse de maison avait déployé tous ses talents culinaires. Tout d’abord, elle avait préparé des terrines de sardines, puis elle avait commandé des quartiers d’agneau glacés à la chicorée chez le célèbre marchand Burry. En dessert, elle servirait une tarte à la frangipane et des pralines grillées. Exceptionnellement, Hippolyte était autorisé à partager le repas des Lambertz et de leur hôte : il venait de fêter ses quatorze ans, et son mentor comptait demander à Lawson de le prendre comme apprenti.

                Dès que tout le monde fut installé dans la salle à manger dont les fenêtres donnaient sur le jardin, Catherine-Charlotte entama la conversation.

                « Mon cher Hippolyte, dans les affaires, il faut savoir être malin. Je vais te raconter l’histoire d’un fermier général, trésorier de France, Étienne-Michel Bouret. Il était d’origine modeste. Son grand-père avait convoyé des trains de bois sur la Seine, et sa mère était femme de chambre. Après avoir obtenu un poste de receveur des gabelles à La Rochelle, il se fit remarquer par son intelligence et, grâce à la protection du duc de Choiseul, devint trésorier général de la Maison du roi puis fermier général en 1741. Entendant dire que la Provence était frappée de disette, il comprit aussitôt que des spéculateurs accaparaient les grains. Les marchés restaient vides, tandis que les greniers en regorgeaient. Bouret réunit toutes ses ressources, chargea un bateau de sacs remplis aux trois quarts de sable et, pour le dernier quart, celui du dessus, de beau froment. Son bateau fit voile à Sète, il se rendit à Montpellier, prétendit à grand bruit être missionné par le gouvernement pour mettre fin à la disette et annonça qu’un premier chargement de blé était au port, suivi de toute une flotte. Se voyant ruinés, les monopoleurs ouvrirent leurs greniers, mirent leurs réserves en circulation et vendirent à bas prix. Ce fut le retour de l’abondance et, en huit jours, la crise se trouva résorbée. »

                Hippolyte ne devait jamais oublier cette anecdote. Ajoutée aux exemples évoqués par Lambertz et Lawson, elle venait de lui faire comprendre l’incidence de la météorologie non seulement sur les récoltes, mais aussi sur les spéculations et autres accaparements, et par conséquent sur le cours de l’histoire.

            

        
Notes

                1. Au XVIIIe siècle, la ville de Tonnay-Charente s’appelait Charente. On utilise la dénomination actuelle pour éviter la confusion avec le fleuve Charente.

            

                2. Une barrique de vingt-sept veltes contient deux cent cinq litres.

            

                3. Cette loi n’a été abrogée qu’en 1959.

            



LONDRES, FIN SEPTEMBRE 1783


Finies les nuits paisibles passées dans sa petite chambre douillette de la maison Lambertz, Hippolyte voguait maintenant vers l’Angleterre. Lawson lui parlait en français, mais il l’avait averti qu’une fois touché le sol britannique il parlerait exclusivement la langue de Shakespeare. L’immersion linguistique devait être la base de son apprentissage.

Lawson et Hippolyte arrivèrent au petit matin à Londres. La Tamise scintillait sous la clarté lunaire. Après avoir remonté le fleuve, ils se retrouvèrent au milieu d’une forêt de mâts. Les bâtiments de guerre se mêlaient aux navires de commerce en provenance de toutes les parties du globe. Malgré le crachin, on distinguait de frêles barques qui assuraient le transport des marchandises. Les quais grouillaient d’activité.

« Vois-tu ces cotons, cet indigo, fit Lawson, joignant le geste à la parole. Eh bien, ils vont aller alimenter nos manufactures. Avant de rentrer à la maison, je t’invite à boire une pinte dans une taverne.

— On ne va pas dans une coffee house ? s’étonna Hippolyte, un peu déçu parce que Lawson lui avait beaucoup parlé de ces établissements où l’on pouvait lire les gazettes en fumant la pipe.

— Plus tard, mais pour l’instant, nous n’avons pas le temps. Nous irons au Lloyd dans les jours prochains. J’y tiens beaucoup, car on y obtient des informations très fiables sur les mouvements des navires de commerce. »

Une fois désaltérés, ils se perdirent dans les rues de la ville. Pour le jeune Rochelais, ces premiers pas dans Londres étaient un bouleversement immense. Il lui semblait que sa vie ne faisait que commencer. La métropole était gigantesque, bourdonnante de monde, en pleine effervescence. Partout surgissaient des chantiers. On ne pouvait pas faire un pas sur le trottoir sans bousculer quelqu’un.

Après des maisons dont les fondations baignaient dans les eaux de la Tamise, ils débouchèrent sur une grande place carrée entourée de somptueuses demeures. Des servantes balayaient le devant des portes. Lawson pressa le pas. Deux rues plus loin, à proximité du quartier de Greenwich, se trouvait sa maison.

Hippolyte se mit à l’ouvrage dès le lendemain. Il fit rouler les barriques d’eau-de-vie, qui furent descendues dans l’immense cave située sous l’entrepôt où s’amassaient les grains. Attenant à celui-ci se trouvait une échoppe. Lawson y vendait une petite partie des vins et liqueurs importés, le reste étant destiné à des marchands de diverses régions d’Angleterre.

L’accueil chez les Lawson fut des plus cordiaux. Leur fille unique, Sarah, jolie rousse d’une quinzaine d’années à la silhouette élancée et aux traits délicats, aidait souvent ses parents à tenir la boutique. Sa démarche était à la fois pleine de grâce et de vivacité. Dans ses yeux bleus au regard taquin se lisait l’amusement à l’idée d’inculquer à Hippolyte les premiers rudiments de la langue anglaise.

La cloche tinta. Sarah courut ouvrir la porte. Un gentleman de haute stature, vêtu d’une redingote sombre, se tenait devant elle.

« Bonjour, mademoiselle. Je crois savoir que Sir William Pitt se fournit chez vous.

— C’est exact. Vous arrivez à point nommé. Le jeune homme que vous voyez ici nous arrive tout juste de chez notre chargeur de la maison Martell, à La Rochelle. Mon père a fait venir une cargaison d’eaux-de-vie. Nous étions en train de descendre les barriques à la cave. »

Elle précéda l’inconnu jusqu’au comptoir, soufflant au passage à l’oreille d’Hippolyte :

« Suis-moi. Je te parie cinq pence que tu vas assister à ma première vente de la journée. Le double si elle dépasse trois livres sterling ! »

Les propos de Sarah n’avaient pas échappé au nouvel arrivant, qui eut une expression amusée. Ignorant la belle, il se tourna vers Hippolyte pour commencer à l’assaillir de questions. Combien de bateaux avaient chargé dans le port ? D’où venaient-ils ? Que transportaient-ils ? Qui les avait affrétés ?

Le quarteron se sentait à la fois étonné et flatté par l’intérêt que lui manifestait cet inconnu, décidément fort aimable. Hippolyte répondit avec précision. Son interlocuteur semblait ravi, abordant sans cesse de nouveaux sujets, évoquant tantôt l’« admirable » général La Fayette parti de Rochefort à bord de l’Hermione, tantôt son « ami » Beaumarchais qui avait séjourné à La Rochelle à l’époque où il armait les bateaux de la compagnie Rodrigue Hortalés et dont Le Barbier de Séville avait été joué au théâtre de la ville.

Sarah s’approcha, une bouteille et un verre à la main.

« Puisque vous vous intéressez à notre eau-de-vie, souhaiteriez-vous la goûter ? » demanda-t-elle au visiteur.

L’homme sourit. Il n’était pas dupe des intentions de la demoiselle.

« Ainsi donc, cette belle couleur ambrée proviendrait du passage de l’alcool en tonneau ? reprit-il en portant le verre à ses lèvres. Combien d’années pour celui-ci ? »

Cette question, formulée dans un français irréprochable, s’adressait manifestement à Hippolyte. Exclue de la conversation, Sarah se pinça les lèvres, vexée.

« Au moins trente ans », répondit le quarteron.

Comme le chat jouant avec la souris, le client complimenta la belle :

« Mademoiselle, c’est absolument exquis. Je reviendrai », dit-il en s’apprêtant à prendre congé.

Après son départ, Sarah resta perplexe. L’homme l’avait délibérément ignorée. Il n’y en avait eu que pour ce petit commis amené à Londres par son père. Pis encore, elle venait de perdre cinq pence. Hippolyte voyait les choses de manière bien différente ; certes, le visiteur avait eu un comportement étrange, mais il lui avait paru sympathique et surtout il avait exprimé l’intention de passer commande. Son pari avec Sarah n’était pas encore gagné.

Trois heures plus tard, un laquais se recommandant du même personnage pénétra dans la boutique.

« Pourriez-vous faire livrer demain en début d’après-midi quarante bouteilles d’eau-de-vie de Cognac chez monsieur Louis-Philippe, comte de Joinville, au 35 Portland Place ? »

Sarah resta bouche bée. Hippolyte chercha cinq pence au fond de sa poche.

*
*      *

Accompagnée d’Hippolyte qui poussait la carriole contenant les précieux flacons, Sarah se rendit après le déjeuner à la magnifique propriété de Portland Place. Très fière d’avoir réussi une vente si importante, elle restait néanmoins intriguée par son singulier acheteur. Elle avait tenu à ce qu’Hippolyte l’accompagne. Si le client posait d’autres questions, il saurait beaucoup mieux qu’elle expliquer l’élaboration de cette eau-de-vie tellement prisée. L’homme entama la conversation d’un ton affable :

« Vous êtes remarquables. La qualité de votre cave dépasse toutes mes espérances. Vous venez de me rendre un grand service. Si je puis à mon tour vous être utile, n’hésitez pas à me le dire. »

Quoique sur ses gardes, Sarah s’enhardit :

« J’aurai seize ans l’année prochaine et souhaiterais me placer comme gouvernante dans une bonne famille française.

— Sauriez-vous où je pourrais trouver un baromètre et un thermomètre de qualité ? demanda Hippolyte. J’ai promis à monsieur Lambertz de tenir un cahier comme le sien. À mon retour, nous comparerons nos observations météorologiques.

— J’ai quelques amis à Paris qui seront intéressés, mademoiselle Sarah. Quant à vous, Hippolyte, nous avons deux instruments dont nous ne nous servons plus. Je vous les offre bien volontiers. En contrepartie, vous me montrerez vos notes et celles de monsieur Lambertz. »

Il leur tendit sa carte de visite :


Nathaniel Parker-Forth



Après les meilleurs vins et les liqueurs d’exception, cette eau-de-vie de Cognac découverte quelques mois plus tôt venait tout naturellement de prendre sa place dans l’exceptionnel cellier de ce quartier de Marylebone. Parker-Forth adorait parler alcools, cela lui rappelait ses débuts dans le négoce de la bière et des spiritueux.

Ces deux jeunes gens avaient amusé le quadragénaire, et il s’était laissé aller à leur confier sous le sceau du secret qu’il en avait fait commerce. Il avait récemment trouvé quelques débouchés à l’excellent vin produit par un proche du duc de Chartres1, le comte de Genlis. Les neuf cents bouteilles de champagne Sillery rapportées à Londres avaient vite trouvé acquéreur auprès du prince de Galles et du duc d’York. Hippolyte et Sarah auraient aimé en savoir plus sur cet énigmatique personnage aux relations si haut placées, mais il fallait retourner à la boutique.

Issu d’une famille de petite noblesse anglo-irlandaise, Parker-Forth avait délaissé une carrière juridique à laquelle ses études de droit auraient dû le conduire. Rêvant d’une vie plus active, il était entré au service du banquier Robert Herries. Outre la banque, les comptoirs de Barcelone, Londres, Édimbourg et Anvers faisaient du commerce et de l’assurance. Ils avaient imaginé des moyens originaux de change et de paiement. C’était auprès de Herries et de ses seconds que Parker-Forth s’était initié à la finance internationale. Un séjour en Espagne avait définitivement modifié son destin en lui faisant comprendre à quel point la connaissance précoce d’une information pouvait s’avérer capitale dans le monde des affaires. La modification du cours d’une monnaie ou d’une marchandise pouvait en dépendre.

Afin d’intervenir efficacement sur les flux et les transactions, Parker-Forth avait discrètement mis en place un réseau d’informateurs. Répartis dans les principaux ports français de la Manche et de l’Atlantique, mais aussi en Angleterre, les portsmen avaient chacun un rôle bien défini. Il y avait les mineurs chargés de réunir des informations sur les mouvements de navires et leur cargaison. Les lévriers, comme ce capitaine dont le nom de code était la Chèvre, les transmettaient ensuite. Parker-Forth les centralisait en se gardant bien de dire que les destinataires étaient des établissements financiers comme la banque Minet & Fector.

En 1764, dans le courant de sa vingtième année, Parker-Forth avait hérité mille livres de son père et s’était offert son premier voyage en France. Ce qu’il avait appris sur le négoce du vin devait lui être très utile par la suite dans les milieux de la diplomatie. Outre ses compétences financières, son humour et ses connaissances du monde des chevaux et de l’élevage faisaient de lui un personnage tout à fait fréquentable pour les jeunes princes et aristocrates français. De l’intelligence économique à l’intelligence politique, il n’y avait qu’un pas…

Très vite, son entregent le conduisit à Versailles. Le ministre Maurepas suggéra au gouvernement britannique de faire de lui son interlocuteur privilégié en qualité d’envoyé particulier à la cour. Le roi George III avait toutes les raisons d’accéder à cette demande, Parker-Forth ayant souvent fourni de précieux renseignements à ses ministres. Accrédité en 1777 comme envoyé spécial auprès de Maurepas, il reçut pour mission de rendre compte de l’attitude de la France envers les colonies anglaises d’Amérique du Nord et de servir d’intermédiaire entre le ministre français et lord Stormont, ambassadeur du Royaume-Uni auprès de Louis XVI. Maurepas mit fin à cette fonction au lendemain de la victoire des Insurgents américains.

Au cours de cette période, Parker-Forth rencontra le duc de Chartres à Fontainebleau où avaient lieu des concours hippiques. La passion du jeu et de la race équine était la clef de ce rapprochement entre les deux hommes. Au fil du temps, Parker-Forth devint l’ami, le confident et le conseiller du duc. Il se présentait désormais comme son agent et avocat.

Cultivé, agréable en société, toujours serviable, il prit bientôt un puissant ascendant sur le duc dont il s’employait à satisfaire les moindres désirs. Entretenant avec lui une relation épistolaire suivie, il devint son fournisseur exclusif pour divers produits d’outre-Manche. Il fallait satisfaire l’anglomanie du duc, qui ne montait que des chevaux anglais, ne chassait qu’avec des chiens anglais, ne voyageait qu’avec des voitures anglaises.

Plus surprenant, en avril 1780, le duc réclama une jeune Anglaise. Parker-Forth fit livrer à madame de Genlis, à qui le prince avait confié l’éducation de ses enfants, « la plus jolie jument et la plus jolie fille d’Angleterre », Paméla, officiellement orpheline abandonnée par sa mère blanchisseuse, officieusement fruit de la liaison adultérine entre le duc et madame de Genlis. Ce stratagème visait à rapprocher dans la plus grande discrétion l’enfant adultérin de ses parents. Une mission menée de main de maître.

Quelques jours après l’arrivée de Paméla, le duc lui exprima sa reconnaissance dans une lettre qu’il conserva pieusement :


Je ne sais pas qui vous êtes, Dieu ou diable, mais il faut que vous soyez l’un et l’autre pour avoir trouvé le petit ange que vous nous avez envoyé. Il faut que vous vous soyez donné une peine incroyable pour trouver une aussi charmante créature et aussi semblable, à tous les points de vue, à ce que je vous avais demandé.



Dans une autre missive, le duc précisait que madame de Genlis aimait la petite fille qu’il lui avait envoyée, comme si c’était la sienne. Pour marquer sa reconnaissance, il lui offrit un magnifique service de table au décor d’oiseaux réalisé par la célèbre manufacture de Sèvres.

Le prochain séjour du comte de Joinville – pseudonyme du duc de Chartres – était prévu pour la période allant de la fin mars à la mi-mai 1784. Parker-Forth tint à se rendre en personne à l’échoppe de Lawson pour s’assurer de la qualité des eaux-de-vie qu’il proposerait au palais de Portland Place. Un an plus tôt, il avait trouvé à son protecteur cette somptueuse résidence louée trois cent cinquante louis par an.



OEBPS/Images/cover.jpg
Frédéric Surville

Hippolyte
ou les orages
de I'histoire

Le role du climat 4 la veille
de la Révolution francaise






OEBPS/Images/pageTitre.jpg
Frédéric Surville

avec la collaboration
d’André Gailing et d’Ariel Marinie

Hippolyte
ou

les orages
de T'histoire

Le role du climat a la veille
de la Révolution francaise

Postface d’Emmanuel Garnier,
historien du climat, directeur de recherche au CNRS





